
OEUVRE COMMUNE : Les confessions de Saint Augustin 

Questionnement : « Les métamorphoses du moi » 

 

 

1) Questionnement littéraire quant au genre 

 

 Il s'agit dans un premier temps d'éclairer le genre littéraire auquel nous avons affaire. Si le 

sens moderne de la confession est un sacrement catholique qui consiste à avouer ses péchés pour 

obtenir l'absolution du prêtre, dans son acception la plus ancienne, la confession consiste à proclamer 

sa croyance, à revendiquer sa doctrine. La démarche moderne de la confession n'existe pas à l'époque 

d'Augustin, au IVème siècle : elle ne verra le jour que trois siècles plus tard dans les monastères 

anglo-saxons. A l'époque d'Augustin, la confession équivaut d'abord à proclamer sa foi en Dieu. Les 

Confessions s'inscrivent dans la mouvance du récit de Paul de Tarse, ancien précepteur d'impôts qui 

raconte comment il eut une illumination sur le chemin de Damas : en ce sens il confesse son 

illumination. Les confessions procède donc essentiellement des discours épidictique et apologique 

d'une part, ce qu'Augustin lui-même précise quand à la fin de sa vie il commente chacun de ses 

textes dans les Révisions, il présente les Confessions de la manière suivante : « Les treize livres de 

mes Confessions louent le Dieu juste et bon de mes maux et de mes biens, ils élèvent vers Dieu 

l'intelligence et le cœur de l'homme ». Nous sommes donc dans une confession-proclamation. 

 

 Il y donc une certaine ambiguïté dans le genre autobiographique auquel nous avons 

affaire puisque le but de l'oeuvre ne consiste pas tant à parler de soi-même, c'est-à-dire de sa  

singularité que de restituer un itinéraire collectif : tout sujet est d'abord dans l'ignorance de lui-même, 

de sa véritable nature jusqu'à ce qu'il connaisse une illumination grâce à laquelle sa nature réelle lui 

est révélée – porte ouverte vers le divin. En somme la confession-proclamation incite le lecteur à se 

considérer lui aussi comme un moi singulier à qui Dieu peut se révéler en le révélant à lui-même. 

 

 Les Confessions vont cependant déployer les trois sens du latin confiteor : 

– proclamer (foi, pensée, doctrine) : enjeu premier du texte qui marque l'incipit du récit 

– avouer (faits et sentiments) : à travers le récit rétrospectif d'une destinée 

– et confesser (avouer publiquement une faute, une erreur) qu'exprime le livre X. 

 

 Le texte s'articule donc dans un énoncé très ancré dans sa situation d'énonciation : puisque 

ce n'est pas un soliloque, mais un discours qui a un destinataire, que l'on apostrophe dès l'amorce du 

texte : « Vous êtes grand, Seigneur » et des enjeux clairement exprimés au chapitre X. 



 

 

2) Questionnement philosophique autour de la connaissance de soi que révèlent les Confessions 

   

 Des passages clés de l’oeuvre peuvent être mis en évidence pour distinguer les étapes 

essentielles dans le cheminement vers la connaissance de soi. 

 

 1. En premier lieu la découverte de l'énigme du moi (Les Confessions IV, 4 - extrait 1) 

 Elle a lieu chez Augustin à la mort d'un ami qui plus est converti au christianisme. La 

confrontation à la mort comme à la perte d'un être cher ouvre le questionnement existentiel : «J'étais 

devenu moi-même pour moi une immense question  ». La redondance de l'expression du moi est ici 

significative : le sujet « je » accentué par « moi-même » est considéré par « moi » : elle met en 

évidence combien le moi s'installe dans une dynamique de miroir (je regarde je) et le résultat est 

l'opacité que traduit l'attribut « une immense question » qui reste sans réponse : l'âme « ne savait rien 

me répondre ». Mais c'est précisément cette prise de conscience de l'énigme du moi qui constitue le 

préalable à la quête, par la remise en cause des structures de l'existence : « je m'étais perdu, je ne me 

retrouvais pas » (V, 2). 

 

 2. Peut alors s'amorcer la découverte de soi (que je présente selon les trois étapes qu'a 

mises en évidence Mariette Canevet1 : 

– La prise de conscience d'une vie divisée  (Les Confessions VI, 6 - extrait 2) 

Celle-ci culmine lors de la rencontre avec le mendiant qui permet à Augustin de prendre 

conscience de l'inadéquation de sa vie avec le but qu'il poursuit. La double figure du moi et 

du mendiant est décrite dans un balancement extraordinaire : « Car ce que lui déjà, avec 

quelques piécettes mendiées, avait obtenu, / c'était ce que moi, par des biais et des détours si 

épuisants, j'ambitionnais d'atteindre, à savoir la joie d'un bonheur temporel. Il n'avait pas bien 

sûr la joie véritable / mais moi de mon côté, par ces menées ambitieuses, j'en cherchais une 

bien plus fausse. En tout cas, lui était joyeux / moi j'étais anxieux, lui tranquille / moi 

tremblant ». Ainsi le mendiant devient un révélateur du désir profond de joie d'Augustin – 

désir qui pourtant reste divisé : « si l'on m'eût encore demandé ce que je préférais, être tel que 

lui ou tel que j'étais alors, c'est moi-même, accablé de soucis et de craintes, que j'aurais choisi, 

mais par un jugement pervers ». 

                                                 
1
 Mariette Canevet. Se connaître soi-même en Dieu : un aspect du discernement spirituel dans 

les Confessions d'Augustin. In: Revue des Sciences Religieuses, tome 64, fascicule 1, 1990. pp. 27-52. Consultable en 

ligne : www.persee.fr/doc/rscir_0035-2217_1990_num_64_1_3134 

https://www.persee.fr/doc/rscir_0035-2217_1990_num_64_1_3134


 

–  La division intérieure  (Les Confessions VII, 16 – extrait 3) 

Augustin découvre en lui une volonté mauvaise qu'il ne connaissait pas en lui -  prise de 

conscience qui permet à Augustin de comprendre la complexité de son moi extraverti – que 

révèlent les deux métaphores de la projection des entrailles et du gonflement. 

 

–  La découverte de la misère intérieure (Les Confessions VIII, 7 et 12- extrait 4 ) 

Augustin va alors vivre pour la première fois un véritable face à face avec lui-même. Le regard 

rétrospectif sur cet événement y voit une action divine (Dieu est toujours sujet) faite avec 

violence : «  tu enfonçais mon image dans mes yeux » dans une action de retournement, de 

conversion au sens littéral du terme : « tu me retournais », « me ramenant de derrière mon dos 

où je m'étais mis pour ne pas porter les yeux sur moi » C'est alors pour lui la découverte 

horrifiée d'un être misérable. C'est ce regard sur soi qui se veut lucide, qui motive le désir de 

transformation immédiate : « Pourquoi pas tout de suite ? Pourquoi pas, sur l'heure, en finir 

avec mes turpitudes ? ». Ce désir provoque alors l'illumination du jardin de Milan qui est le 

lieu d'une réconciliation avec lui-même. Augustin a trouvé le vrai centre de son moi par 

l'ouverture à la présence de Dieu qu'il reconnaît comme la réalité de son être. 

  

– En troisième lieu : La persistance de l'énigme du moi (Les Confessions X, 4 et 5 – extrait 

5) 

L' examen de conscience que fait Augustin de son état présent lui réserve l'ultime découverte d'une 

partie de son moi qu'il ignorait encore : existe une énigme de l'homme encore plus profonde, 

originelle, que celle qu'il a pu résoudre. « Je confesserai donc ce que je sais de moi; je confesserai 

aussi ce que j'ignore de moi ». Nous retrouverons ici la sagesse socratique qui consiste à distinguer 

ce que l'on sait et ce que l'on ne sait pas. Mais cette question n'est plus une angoisse puisqu'elle fait 

partie de la nature même de l'homme qui n'atteint sa pleine identité que réuni au divin. 

 

 

 

 

 

 

Annexe : extraits cités 

Augustin d'Hippone, Les confessions (397-401), traduction . E. Tréhorel et G. Bouissou 



 

Les confessions, IV, IV : la douleur de la mort de l'ami 

4. 9. Cette douleur enténébra mon cœur, et partout je ne voyais que mort. La patrie m'était un supplice, 

la maison paternelle un étrange tourment, tout ce que j'avais partagé avec lui s'était tourné sans lui en 

torture atroce. Mes yeux le réclamaient de tous les côtés, et on ne me le donnait pas, et je haïssais 

toutes choses, parce qu'elles-ne l'avaient pas et ne pouvaient plus me dire: «Le voici, il va venir », 

comme quand il vivait et qu'il était absent. J'étais devenu moi-même pour moi une immense question, 

et j'interrogeais mon âme: pourquoi était-elle triste, et pourquoi me troublait elle si fort? Et elle ne 

savait rien me répondre. 

 

Les confessions, VI, VI : la rencontre avec le mendiant 

6. 9. Je me préparais à déclamer l'éloge de l'empereur, où j'allais dire bien des mensonges qui 

vaudraient au menteur la faveur des gens bien informés; et ces soucis faisaient haleter mon cœur, 

brûlé par la fièvre de pensées dissolvantes, lorsque, en traversant un quartier de Milan, je remarquai 

un pauvre, un mendiant déjà saoul, je crois, qui folâtrait joyeusement. Et je gémis, et j'entretins les 

amis qui m'accompagnaient, des multiples souffrances causées par nos folies: tous nos efforts, tels 

ceux qui me faisaient peiner en ce moment où, sous l'aiguillon des convoitises, je traînais le fardeau 

de mon infortune et l'aggravais en le traînant, n'avaient pas d'autre but que de nous faire parvenir à 

une joie tranquille; et voilà où ce mendiant déjà nous avait précédés, nous qui jamais peut-être n'y 

accéderions. Car ce que lui déjà, avec quelques piécettes mendiées, avait obtenu, c'était ce que moi, 

par des biais et des détours si épuisants, j'ambitionnais d'atteindre, à savoir la joie d'un bonheur 

temporel. Il n'avait pas bien sûr la joie véritable, mais moi de mon côté, par ces menées ambitieuses, 

j'en cherchais une bien plus fausse. En tout cas, lui était joyeux, moi j'étais anxieux, lui tranquille, 

moi tremblant. Et si l'on m'eût demandé ce que j'aimais mieux, être dans l'allégresse ou dans la crainte, 

j'aurais répondu: dans l'allégresse; si l'on m'eût encore demandé ce que je préférais, être tel que lui ou 

tel que j'étais alors, c'est moi-même, accablé de soucis et de craintes, que j'aurais choisi, mais par un 

jugement pervers. 

 

Les confessions, VII, 16 

J'ai cherché ce que c'est que le mal et j'ai trouvé que ce n'est pas une substance, mais la perversité 

d'une volonté qui se détourne de la souveraine substance – de vous, mon Dieu – pour se jeter dans 

des choses basses, et qui projette ses entrailles et se gonfle dehors. 

 

Les confessions, VIII, 7 et 12 



7. 16. Voilà ce que racontait Ponticianus. Mais toi, Seigneur, pendant qu'il parlait, tu me retournais 

vers moi-même, me ramenant de derrière mon dos où je m'étais mis pour ne pas porter les yeux sur 

moi; et tu me plaçais bien en face de moi, pour me faire voir combien j'étais laid, combien j'étais 

difforme et sordide, couvert de taches et d'ulcères. Je voyais et j'étais horrifié; mais il n'y avait pas de 

lieu où fuir loin de moi. Si j'essayais de détourner de moi mon regard, cet homme faisait toujours on 

récit; et toi, de nouveau, tu me plaçais devant moi, tu enfonçais mon image dans mes yeux pour me 

faire rencontrer mon iniquité et la haïr. Je la connaissais bien, mais je dissimulais, je repoussais, 

j'oubliais. 

 12. 28. Mais, dès que ma profonde méditation eut tiré du fond de ses retraites toute ma misère, et 

l'eut entassée sous les regards de mon coeur, il se leva une grosse tempête, chargée d'une grosse pluie 

de larmes. Et pour laisser crever l'orage tout entier avec ses fracas, je me levai et m'écartai d'Alypius. 

La solitude s'offrait à moi comme un endroit plus propice au travail des larmes. Je me retirai assez 

loin; ainsi même la présence d'Alypius ne pourrait pas m'être à charge. Tel était alors mon état. Il le 

comprit: oui, sans doute, j'avais dit je ne sais quoi d'un ton de voix qui paraissait déjà gros de larmes, 

et c'est alors que je m'étais levé. Lui demeura donc à l'endroit où nous étions assis; il était au comble 

de la stupeur. Moi je m'abattis, je ne sais comment, sous un figuier; je lâchai les rênes à mes larmes, 

et elles jaillirent à grands flots de mes yeux, sacrifice qui te fut agréable ; et - je ne garantis pas les 

termes mais c'est le sens - je te dis sans retenue: Et toi, Seigneur, jusques à quand? Jusques à quand, 

Seigneur , iras-tu au bout de ta colère? Ne garde pas mémoire de nos vieilles iniquités. De fait, je 

sentais que c'étaient-elles qui me retenaient. Je jetais des cris pitoyables : «Dans combien de temps ? 

Dans combien de temps? Demain, toujours demain. Pourquoi pas tout de suite ? Pourquoi pas, sur 

l'heure, en finir avec mes turpitudes » ? 

12. 29. Je disais cela, et je pleurais dans la profonde amertume de mon cœur brisé. Et voici que 

j'entends une voix, venant d'une maison voisine; on disait en chantant et l'on répétait fréquemment 

avec une voix comme celle d'un garçon ou d'une fille, je ne sais : « Prends, lis ! Prends, lis » A l'instant, 

j'ai changé de visage et, l'esprit tendu, je me suis mis à rechercher si les enfants utilisaient d'habitude 

dans tel ou tel genre de jeu une ritournelle semblable; non, aucun souvenir ne me revenait d'avoir 

entendu cela quelque part. J'ai refoulé l'assaut de mes larmes et me suis levé, ne voyant plus là qu'un 

ordre divin qui m'enjoignait d'ouvrir le livre, et de lire ce que je-trouverais au premier chapitre venu. 

J'avais entendu dire en effet à propos d'Antoine qu'il avait tiré de la lecture de l'Évangile, pendant 

laquelle il était survenu par hasard, un avertissement personnel, comme si on disait pour lui ce qu'on 

lisait: Va, vends tout ce que tu possèdes, donne-le aux pauvres, et tu auras un trésor dans les cieux; 

et viens, suis-moi. Un tel oracle l'avait aussitôt amené vers toi, converti. Aussi, en toute hâte, je revins 

à l'endroit où Alypius était assis; oui, c'était là que j'avais posé le livre de l'Apôtre tout à l'heure, en 

me levant. Je le saisis, l'ouvris et lus en silence le premier chapitre où se jetèrent mes yeux: Non, pas 



de ripailles et de soûleries, non, pas de coucheries et d'impudicités; non, pas de disputes et de 

jalousies; mais revêtez-vous du Seigneur Jésus-Christ, et ne vous laites pas les pourvoyeurs de la 

chair dans les convoitises. Je ne voulus pas en lire plus, ce n'était pas nécessaire. A l'instant même, 

en effet, avec les derniers mots de cette pensée, ce fut comme une lumière de sécurité déversée dans 

mon cœur, et toutes les ténèbres de l'hésitation se dissipèrent. 

 

Les confessions X, 4 et 5 

4. 6. Tel est le fruit de mes confessions, révélant non plus ce que je fus, mais ce que je suis c'est que 

je le confesse non seulement devant toi, avec un secret transport de joie mêlé de tremblement, avec 

une secrète amertume mêlée d'espérance; mais encore aux oreilles des croyants, ces fils des hommes, 

associés à ma joie et participants de ma condition mortelle, mes concitoyens et les compagnons de 

mon voyage terrestre, qui me précèdent ou me suivent ou m'accompagnent dans la vie. 

5. 7. En vérité, c'est toi, Seigneur, qui me juges: même si, en effet, nul ne sait parmi les hommes les 

choses qui sont de l'homme, si ce n'est l'esprit de l'homme, qui est en lui, il est pourtant quelque chose 

de l'homme que ne sait pas lui-même l'esprit de l'homme qui est en lui; mais toi, Seigneur, tu sais 

tout de lui, toi qui l'as fait. (...) Je confesserai donc ce que je sais de moi; je confesserai aussi ce que 

j'ignore de moi: car, d'une part, ce que je sais de moi, c'est quand tu fais la lumière sur moi que je le 

sais; de l'autre, ce que j'ignore de moi, je l'ignore toujours, jusqu'à ce que 

mes ténèbres deviennent comme un plein midi devant ta face. 

 


